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L’Histoire peine à saisir tous les fils de l’écheveau des influences,
qui a vu se construire la figure de l’artiste chorégraphique
contemporain. Dans un solo bouleversant, Catherine Diverrès
revit ce qui, en elle, nage de l’apport de Kazuo Ohno. 

constitutive, de soi à l’altérité et au monde,
mais tout autant de soi à soi-même. C’est une
opération dans la faille.
On n’a pas rêvé.

Ce soir-là aux Hivernales d’Avignon, la
danseuse était Catherine Diverrès. Danseuse
par exception : le dernier solo qu’elle ait
personnellement interprété sur les planches,
Stances 2, remonte à 1997. Et ce même soir,
tirant un fil de mémoire avant de créer 
Ô Sensei, elle avait confié Stances 2
à l’interprétation, aiguë, de Carole Gomes.
Catherine Diverrès se désigne comme
chorégraphe avant tout ; de surcroît mobilisée
par de grandes formes collectives. Ses
convictions d’artiste en résistance passent par

On n’a pas rêvé.
On a vu la danseuse, dans sa pause, de dos. 
On ne pouvait fixer son visage, ses traits qui
attirent. Alors on a regardé son bras 
se déployer, en tirant sobrement un arc
d’énergie. On a bien vu que ce bras était
constitué de la matière incarnée d’elle-même.
Mais on en a perçu une autre densité, peu
qualifiable ; tout à la fois physique et non
située. On n’évoque pas ici une puissance
d’évocation illustrative, émotionnelle. On 
ne parle ici que de stricte présence, dans une
découpe de vibration intrinsèque ; or là, tout
autant, d’un débordement poreux, dans un
ailleurs de l’apparence charnelle.
On tente de saisir, par là, la traversée d’une
expérience de transsubstantiation. Dans ce
geste mêlé au monde, on fut touché par
l’effectivité, enfin pleinement sensible, d’une
figure à laquelle on était, certes, déjà acquis
théoriquement : par-delà l’immédiateté de soi,
un pouvoir conjonctif réside dans la danse, 
où l’espace peut s’engendrer comme une
modulation de la temporalité. Cela échappe 
à tout centrement égotique. Cela ne tient pas
d’une extériorisation des affects. Cela passe
par une modification des états de conscience
corporelle. Cela opère par une séparation

l’engagement dans le grand projet scénique,
argumenté au pluriel.
Mais ce soir, après la création d’Ô Sensei en solo,
Catherine Diverrès respire : « Me voici soulagée,
apaisée. Avec la pièce Encor, puis à présent ce solo,
j’ai bouclé la boucle de tout un cycle autour de la
mémoire, de la passation, et de la transmission. »
Non sans rappeler qu’Ô Sensei la ramène aux
origines même de son écriture : « Je vis avec
Kazuo Ohno depuis trente-cinq ans. » Kazuo Ohno
s’éteignait le 1er juin 2010, à l’âge de 103 ans. 
La chorégraphe rejette l’idée de lui rendre
hommage. En revanche, elle adresse ce solo
comme un « merci ».
Elle se souvient. En octobre 1982, Catherine
Diverrès et Bernardo Montet mettent le pied
sur le tarmac de l’aéroport de Tokyo. Kazuo
Ohno, alors âgé de 76 ans, les y accueille. Ses
premiers mots, s’adressant à l’une, puis à
l’autre, seront ceux-ci : « Are you la Argentina ? »,
puis « Are you Harald Kreutzberg ? » ( 1 ) La
chorégraphe commente : « Que voulait-il dire par
là ? Il nous remerciait de ces dons que l’Europe avait
faits à son art. Par là, il signifiait le lien à l’histoire, 
à la mémoire, qui tous nous constitue. »
Lorsqu’elle arrive au Japon aux côtés de
Bernardo Montet, pour recevoir, six mois
durant, l’enseignement de Kazuo Ohno,

Il n’est de mémoire
qu’en train de se
réinventer comme
lecture performant
au présent.

Kazuo Ohno
le merci de Diverrès



horizons, peu discernables. Le plus
évidemment apparaissent les lacunes béantes
de l’historiographie de la danse contemporaine
française.
La figure même de l’artiste chorégraphique
contemporain est particulièrement mal
dessinée. A la jointure des années 1990-2000,
le référencement sur la séquence de la post-
modern dance américaine a permis de subvertir
l’engourdissement institutionnel et esthétique
de la Nouvelle danse française. C’est une chose
désormais passée au rang des acquis, d’autres
pulsions sont au travail, qu’on ne saurait
rabattre – selon un stupide modèle de
balancier – sur on ne sait quel « retour 
du beau geste ». D’autres complexités
attendent, qui passent aussi par un
enrichissement de mémoire.
Un regard est en péril, s’il observe Ô Sensei, 
de Catherine Diverrès, sur le mode d’une
reconstitution d’un passé. Il n’est jamais de
mémoire qu’en train de s’inventer comme
lecture interprétative performant au présent.
Ainsi perçu, le geste d’Ô Sensei retient de Kazuo
Ohno, plus largement du Butô, le dédain pour
un mouvement qui se déroulerait dans une
continuité de fluidité organique. Le geste 
d’Ô Sensei est celui d’une condensation
exacerbée de la conscience corporelle. Il 
se ramène toujours à une tension de son
origine. Il se suspend dans un rapport détaché
du poids au sol. Il construit son humanité 

Catherine Diverrès est en rupture. Elle rompt
personnellement avec sa formation de
danseuse classique, mais aussi avec son
expérience de la danse contemporaine
française alors en pleine effervescence.
Principalement, elle se détourne de la très
forte prégnance du modèle esthétique de la
danse américaine, qui règne alors en maître.
Certes, le Tanztheater de Pina Bausch est aussi
en train de gagner en impact, de manière
considérable, dans les regards français. Il 
ne va pas sans réminiscences de l’apport de
l’expressionnisme allemand d’avant-guerre.
Mais le passage par le Japon déplace beaucoup
plus loin la géographie complexe des repères
artistiques : « Cette expérience fut celle d’effectuer
des milliers et milliers de kilomètres pour 
ne se retrouver, en définitive, que face au défi 
de la vérité de soi-même ; pour découvrir un maître 
– au sens philosophique du mot, et non un maître 
à danser – c’est-à-dire quelqu’un qui sait vous 
adresser exactement les questions dont vous avez
besoin pour vous trouver. »
En 2010, la disparition de Kazuo Ohno suivait,
de moins d’un an, celles, quasi simultanées, 
de Pina Bausch et de Merce Cunningham. Si 
les disparitions de ce dernier et du premier,
n’ont pris personne par surprise, on n’a pas 
fini de ressentir une onde de résonance, très
sourde, signifiant la clôture de l’extraordinaire
aventure de la danse moderne traversant 
le XXe siècle et dégageant de nouveaux

sur des trajectoires d’énergie tracées en
verticalités sur le fil.
Ce détachement intense ouvre à un principe
indéfiniment disponible à la métamorphose,
fût-elle grotesque, comme Catherine Diverrès
ne s’en prive pas. Ces métamorphoses font
droit à la présence des fantômes et des morts,
et autres acteurs indisciplinés de la mémoire.
La chorégraphe aime à rappeler cette pensée
en image que formulait Kazuo Ohno, en
décrivant la manière qu’a la sole de patienter
longuement au fond de l’eau, y subissant de
très fortes pressions, pour finalement lâcher 
et remonter au fil de l’onde. Quand Kazuo
Ohno accompagna longuement la disparition
de sa propre mère, la tenant par la main, celle-
ci lui confia au moment fatidique que la sole
était là, en train de nager en elle.

Gérard Mayen

1. La Argentina, célèbre danseuse espagnole. Harald

Kreutzberg, danseur expressionniste allemand. Kazuo

Ohno les avaient vus, l’un et l’autre, à Tokyo avant-

guerre. Il en fut extrêmement marqué. Via Harald

Kreutzberg tout particulièrement, l’influence 

de l’expressionnisme allemand fut prégnante dans

l’émergence du Butô, dont Ohno fut l’inventeur aux côtés

de Tatsumi Hikikata dans les années 1960. Et son

Hommage à La Argentina attira sur lui une curiosité

fascinée lorsqu’il l’interpréta en France, d’abord 

au festival de Nancy, en 1980.

Ô Sensei. Photo : Rafaël
Pardillo.

Ô Sensei et Stances II : du 23 au 25 mai au CND,

Pantin (dans le cadre des Rencontres

chorégraphiques internationales de Seine-Saint-

Denis), du 8 au 15 novembre au Théâtre national 

de Chaillot, Paris.

www.compagnie-catherine-diverres.com
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L à, au cœur de l’hiver
d’Avignon: la diva, la reine
Catherine Diverrès vient
rappeler que la danse est

un au-delà du corps, qu’elle n’est
pas seulement une suite demouve-
ments ou de déplacements mais
une vibration, une délicatesse à
fleur de peau. Elle est l’invitée du
festival lesHivernales(lire encadré),
qui l’accueille dans son petit théâ-
tre après lui avoir demandé un
hommage à l’un de ses maîtres,
KazuoOhno avec qui elle travailla
entre 1982 et 1983, ce qui allait
marquer définitivement son
parcours.

ROSÉE.Connaissant la chorégraphe
et son engagement dans l’instant,
peu coutumière des cérémoniaux,
ce n’est pas vraiment à une civilité
que le public avignonnais a pu as-
sister. Son solo Ô Sensei –que
l’auteur qualifie«d’essai comme les
autres, ni plus ni moins»–est une
commotion dont on ressort en
pleurs, liquéfié, sûr que la danse
sait dire à la fois les grands déluges,
la goutte de rosée, l’intime et les
tragédies universelles. Pour ce
faire, chaque parcelle de peau, de

la nuque au bout des doigts, est
requise. Ce spectacle n’est pas un
regard passé et nostalgique sur
KazuoOhno, danseur et chorégra-
phe japonais cofondateur du butô,
il en est sonprolongement, comme
si le dialogue avec les morts était
une évidence. Bien que nous eus-
sions aimémillehommagespour ce
Japonais disparu en 2010, ce qui ne
sembla intéresser qu’une toute pe-
tite communauté, le solo deCathe-
rine Diverrès les vaut tous.
Sur la scène nue, hormis un écran
blancqui contraste avec la noirceur
ambiante, elle se présente comme
un sale gamin, immobile, détachée
en noir sur le fond blanc. Quelque
chose démange lesmains, bientôt
les jambes, comme si les kamis,
êtres surnaturels, sortes de divini-
tés, venaient chatouiller la dan-
seuse. Une projection d’un film
surexposé vient brouiller, effacer
cette première image très nette.
Surgie de nulle part, une forme
danse jusqu’à la disparition, pres-
qu’à l’aveugle. Ce n’est autre que
CatherineDiverrès, que l’on dirait,
ici, maître d’art martial à la façon
légendaire de Morihei Ueshiba.
Nouvelle transformation, nouvelle
entrée en scène. La danseuse re-
vient, en live et en femme cette
fois, portant une étole rude qui ne

laisse apparaître dans le dos qu’un
pande robe rouge d’un cabaret lu-
mineux et désuet.
Personnage du théâtre nô, elle est
tout autant une créature sans ap-
partenance, errante, rappelant la
danseuse «la Argentina» dont le
chorégraphe japonais s’était enti-
ché, jusqu’à lui prêter son corps.
Elle est une enfant, elle sautille, elle
est aussi une tragédienne en écho
à desMaryWigmanoudesMartha
Graham en robes longues elles

ParMARIE-CHRISTINEVERNAY
Envoyée spéciale en Avignon

aussi, une femmepuissante et fra-
gile. Elle est l’imprévu et boule-
verse par la qualité et la précision
du geste, du pas, quand elle n’est
pas tout simplementmusique sur la
voix d’Ingrid Caven dans un Ave
Maria rugueux, déchiré. Il est rare
de voir une si grande danseuse,
dont l’ego s’est entièrementdissous
dans l’espace.

LIBRES.Chorégrapheet pédagogue,
CatherineDiverrès a su aussi trans-

mettre un autre de ses solos :
Stance,qu’elle avait créé (et dansé)
en 1997 et qui est lemême,bienque
plus dépouillé, dans l’apparat.
CaroleGomes y resplendit. Sondos
livre dans undécolleté tout à la fois
le lisse et la sueur, les nœuds et les
déliés. Là encore, la fragilité est la
colonne vertébrale de la pièce. On
pense à des pleureuses, des résis-
tantes. La robe pèse son poids et le
ventre respire. Les mains se bala-
dent, libres, flottantes dans l’air.
Unmoindre souffle et cela pourrait
disparaître. Au sol, contre terre, la
danseuse achève son dernier geste
en tenant lamain avant de la laisser
glisser sur les planches. Fin.
La danse de Catherine Diverrès
reste résolument féministe et pro-
fondément féminine. Elle consume
et ravage sans dommage. On lui
doit quelques rides et une inébran-
lable jeune insouciance.•

ÔSENSEI
deCATHERINEDIVERRÈS
En tournée: le 6 mars au Théâtre
Anne-de-Bretagne à Vannes
(Morbihan), au Volcan du Havre
(Seine-Maritime) le 23, aux Rencontres
chorégraphiques au CND de Pantin
(Seine-Saint-Denis) du 23 au 25 mai et à
Paris, au Théâtre national de Chaillot,
du 12 au 15 novembre.

Les Hivernales, festival de danse organisé par le Centre de
développement chorégraphique (CDC) d’Avignon, méritent leur
triple A. Après A comme Afrique, A comme Amériques, la nouvelle
et 34e édition s’attache à l’Asie. «De la Chine à la Corée, du Japon
au Laos, éditorialise Emmanuel Serafini, directeur du CDC,il se
pourrait bien que notre avenir passe par ce continent. Ne dit-on pas
que la Chine détient les avoirs des Etats-Unis, de l’Europe bientôt?»
Si Ô Sensein’y est plus visible, l’installation de l’artiste coréen
Lee Ufan perdure, avec la pièce du jeune chorégraphe américain
Jonah Bokaer,On Vanishing,et la musique de John Cage tous les
jours, à 13 heures, à la Maison Jean-Vilar. La danse minimale, qui
mesure l’espace, l’ouvre infiniment (ou le replie par une chute
brutale sur un coude), est calme, écrite, dessinée. En connivence
avec l’œuvre minérale de Lee Ufan qui regarde passer le temps.
Et nous aussi.
Les Hivernales. Centre de développement chorégraphique, espace
Vaucluse, place de l’Horloge, Avignon.
Jusqu’au 3 mars. Rens.: 04 90 32 92 28.

AVIGNON TERMINE SES HIVERNALES

DANSEEn solo et en tournée, la chorégraphe revient aux sources de son inspiration
dans unhommage àKazuoOhno,maître japonais du butô disparu en 2010.

«ÔSensei»,
en étatDiverrès
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Stance II
Création 1997 / Biennale Nationale de Danse du Val-de-Marne 
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